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Pour mieux comprendre la place du hatsaky dans le fonctionnement des exploitations, on a 
réalisé sur deux années consécutives (1999-2001) des suivis quotidiens portant sur 
l’alimentation, le budget familial et l’emploi du temps. Huit exploitations d’Andraketa ont été 
retenues : une de type I, 3 de type II et 4 de Type III (Aubry et Ramaromisy, 2003). Un 
exemple de fiche pour le suivi de l’alimentation est donné (Figure 1) : l’analphabétisme de la 
majorité des exploitants nous a conduit à concevoir des fiches simples et illustrées. On 
illustre ici les résultats des suivis d’alimentation et de budget. 
 
 
 

 
 
 
 
 
Place du maïs dans l’alimentation des familles en fronts pionniers 
 
Des fiches d’enregistrent la fréquence hebdomadaire de consommation de chaque produit, 
ici présentée en cumul mensuel (nombre de jours dans le mois où le produit a été 
consommé). On constate (Figure 2) une grande diversité des modes d’alimentation entre 
exploitations. 



 
 
 
 
 
 
En type III, la place du maïs dans l’alimentation familiale est globalement faible et de plus, 
variable dans l’année: consommé dès février (en épis) jusque en juillet-août, il l’est peu, 
voire pas du tout (Pi), entre août et février. Par contre dans les types II et I, il est 
consommé tout au long de l’année, les agriculteurs faisant des stocks alimentaires suffisants 
au moment de la récolte. Le riz, toujours acheté, est consommé tout au long de l’année en 
type I et II, seulement entre avril et juillet-août dans certains types III lors des entrées 
d’argent. D’août à février, les modalités d’alimentation sont variées entre exploitations et 
selon les ethnies : le manioc cultivé en mondra est l’aliment de soudure majeur (Type III) ou 
de complément (Types I et II) chez les familles Masikoro ou migrantes, mais les produits de 
chasse et de cueillette jouent un rôle équivalent chez les Mikea (Pi, Rej) dépourvus de terres 
de mondra. La recherche de produits en forêt occupe plus du tiers de leur temps de travail à 
cette période. La consommation de produits animaux (viande et poisson) n’est régulière que 
chez les types II et I: en type III, elle est liée à la trésorerie, à l’instar du riz ; la chasse en 
forêt (pintades, hérissons.. voire lémuriens) produit l’essentiel de l’alimentation carnée chez 
les Mikea des types III et peut représenter un complément important chez les autres. 
 
 
 



Budget et place du maïs 
 
Les natures et niveaux des revenus et des dépenses sont aussi très variables entre 
exploitations (Figure 3): 
 
 

 
 
 
les entrées mensuelles sont variables en cours d’année mais globalement faibles chez les 
types IIIA et IIIB (souvent inférieures à 100.000 FMG), elles peuvent atteindre des niveaux 
beaucoup plus élevés chez les types I et II, dépassant le million de FMG. L’essentiel de ces 
entrées d’argent est toujours constitué par les ventes du maïs mais la durée de la période de 
vente varie fortement: en types III, elle est concentrée d’avril à juillet maximum et 
représente alors entre 63 et 100% des entrées; en types I et II, elle se prolonge jusque en 
novembre ou décembre. Chez les petits agriculteurs, l’urgence des besoins de trésorerie, 
notamment pour rembourser les dettes contractées pendant la saison précédente auprès des 
usuriers locaux, explique souvent la rapidité de la vente dès la récolte aux prix les plus bas. 
Les types I et II stockent et attendent fréquemment la remontée des prix à partir de juillet-
août (Fauroux, 1999). Pour les types III, de décembre à mars, la vente des produits de 
chasse et de cueillette en forêt constitue une entrée importante (plus de 60% en type IIIA 
au côté du salariat agricole), voire unique (Type IIIB), et ceci se rencontre aussi chez 
certains types II (26 à 43 % des entrées chez Rel et Ri). La structure des dépenses est aussi 
très variable entre exploitations: l’achat de nourriture représente entre 50 et 80% des 
dépenses chez les types IIIA et surtout IIIB, sauf au moment des récoltes. Chez les types II, 



la situation est plus tranchée, et chez certains (Ri, Rel), le paiement de salariés pour 
défricher constitue de 50 à 75% des dépenses entre juin et août. Ainsi, les mouvements 
monétaires sont d’ampleur très variable, mais il est notable qu’ils existent partout, y compris 
chez les familles Mikea les plus pauvres, et que le maïs est pour tous un produit largement 
vendu. 
 
 
Variations interannuelles et investissements 
 
Les résultats des suivis en 2000-2001 sont concordants avec les précédents, mais montrent 
fréquemment une baisse des revenus, du fait de la moindre production et des prix plus bas 
du maïs en 20011. L’examen des investissements des bénéfices obtenus dans les 
exploitations suivies en 2000 et 2001 montre une très forte différenciation entre les 
types. :en IIIA et IIIB, seul un agriculteur (Tsi) parvient à acheter un bœuf de trait en 2000, 
et dans le reste de la population d’Andraketa, seuls deux autres types IIIA sont parvenus à 
acheter une portion d’attelage lors de cette année très favorable. Or l’acquisition d’une 
charrette est indispensable pour qui veut continuer à défricher. Pour ces petits agriculteurs, 
les bénéfices tirés de la vente du maïs, lorsqu’ils existent, servent à acheter quelques surplus 
(vêtements, dépenses sociales) et à payer les dettes accumulées, mais pas ou peu à investir 
dans l’activité agricole.  
 

En types II et I par contre, la priorité est pour tous le paiement de salariés pour 
réaliser les défriches de la campagne suivante; les autres investissements réalisés sont (i) 
l’achat de terres de Baïboho en type I mais aussi, depuis 2000, de parcelles défrichées à 
Andraketa revendues par de petits agriculteurs ruinés (ii) l’achat de matériel : charrette, 
bœufs de trait, charrue pour cultiver les mondra, (voire camion dans un cas de type I non 
suivi ) (iii) plus rarement l’achat de bœufs.  

 
Dans ces types I et II, les investissements sont ainsi en grande partie orientés vers la 

poursuite de la défriche: le hatsaky nourrit donc dans ces exploitations sa propre logique 
d’expansion, au moins à court terme. 

                                                           
1 du fait d’une menace de famine dans le Grand Sud de Madagascar consécutive à une forte sécheresse, le maïs  atteint mi-juin 
2000  750 FMG le kilo et monte  jusqu’à 800 FMG le kilo en août, contre environ 450 à 550 FMG auparavant et en 2001 à la 
même période 






